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SÉANCE DU 19 GERMINAL AN II (8 AVRIL 1794) - N°s 12 ET 13 323 

Celui que le vœu commun mit à la tête de 
ses égaux, pour les défendre des bêtes féroces, 
devint plus féroce qu’elles. L’amour de ses frères lui avoit cédé la priorité; la crainte lui 
assura l’impunité : il devint le tyran, le fléau 
de ses bienfaiteurs; il fit plus, il les asservit,... 
et l’homme fut chargé de fers. L’époque de cet 
outrage fait à l’humanité, remonte à l’anti¬ 
quité la plus reculée, aux siècles les plus polis, comme les plus barbares. 

Cambyse, Darius, tous les satrapes d’Orient, sont entourés d’esclaves. Je vois le foyer des 
institutions républicaines, la patrie du sage qui 
nous en a donné le premier modèle; je vois, 
dis-je, le pays des beaux arts, la Grèce couverte 
d’esclaves ! 

A Rome, Yalérius Publicola veut en vain 
ramener la condition humaine à ses droits pri¬ 
mitifs, et propose la loi de l’affranchissement 
général : il ne devoit pas se flatter d’être en¬ tendu dans un gouvernement dont la base re¬ 

posait sur l’oppression. Notre heureuse révolution, citoyens, supé¬ 
rieure à celles de la Grèce et de Rome, doit 
s’affermir sur deux bases indestructibles; la li¬ 
berté et l’égalité Nous pouvons dire qu’elles ne 
sont vraiment reconnues que du jour mémo¬ 
rable où nos mandataires ont donné aux na¬ 
tions, par leurs décrets, l’exemple de l’affran¬ 
chissement. Eh ! de quel droit l’homme enchaî-neroit-il son semblable ? La différence de la 
couleur n’en mît jamais dans les vues de la 
nature; elle se prononce également pour les 
noirs comme pour les blancs : développement 
des facultés morales et physiques; plaisirs et 
besoins, afflictions et jouissances, naissance et 
destruction; voilà l’homme sous tous les rap¬ 
ports, sur tous les points du globe, et dans tous 
les temps; aussi de quelle indignation, de quelle 
horreur, ne sommes-nous pénétrés, citoyens, 
lorsque nous voyons nos frères, qui ne diffèrent 
de nous que par la couleur, courbés sous le 
poids des fardeaux les plus pesans, réduits à 
la condition des bêtes, et plus malheureux 
qu’elles ? Il n’appartient qu’à la philosophie 
d’absoudre la providence des erreurs d’un ré¬ 
gime immoral. Nos sages, par une multitude 
d’écrits lumineux, portèrent le flambeau de la 
raison dans les âmes sensibles, et dissipèrent 
les ténèbres des préjugés civils et religieux. 

Le despotisme monarchique, féodal, devoit 
opposer toutes ses forces à cette innovation; 
le fanatisme forma cause commune avec la ty¬ 
rannie; tous deux retenoient les peuples sous 
un joug moral et politique. Ils crurent, en 
s’unissant, se serrant, opposer au torrent une 
digue insurmontable; elle fut renversée... l’hom¬ me rentra dans ses droits; l’égalité, fondement 
de la liberté publique, promena son niveau sur 
tous les Français, et la liberté est devenue le génie de la nation. 

C’est sous le chaume, citoyens, entre l’aube-
épine et le chêne, enfin dans les campagnes, que nous trouverons le bonheur qui n’habita 
pas plus sous les lambris dorés, que dans le 
cœur des tyrans. Grâces éternelles soient rendues à cette sa¬ 
gesse universelle, qui a inspiré à nos dignes 
représentans cette grande, cette mémorable me¬ sure, qui clora l’acte constitutionnel. 

Oui, citoyens ! nos frères de couleur, vous 
viendrez librement, et fraternellement chanter 

l’hymne de la raison, dans le temple que l’or¬ gueil et la foiblesse avoient élevé à la supers¬ tition; vous ne les y verrez plus, ces indignes ministres d’un Dieu de paix et d’amour, prêcher la guerre et la haine, distribuer à leurs dupes les couteaux sacrés pour s’entregorger. 

Vous ne rougissez plus, hommes de la nature, de votre facilité à honorer la vanité secerdo-
tale, et vous, nos concitoyens, accourez, sous 
ces parvis purifiés, entendre l’évangile de la 
raison. Venez y méditer vos devoirs et vos droits. 

Mères patriotes et vertueuses, venez oublier 
votre sensibilité maternelle, et apprendre, à 
l’exemple des Républicaines de Rome, à faire 
le sacrifice de ce qui vous est le plus cher pour 
le salut de la patrie. 

Jeunes citoyennes, venez vous pénétrer des 
principes de la morale et de la vertu, et vous 
rendre dignes d’être le prix du courage, et de la valeur des héros de la liberté. 

Jeunes citoyens, l’espérance de la Républi¬ 
que, venez puiser dans ce temple l’héroïsme, 
et la gloire, pour vous dévouer à la haine des 
rois, et à l’amour de la liberté. 

Et vous plus anciens, qui avez eu le mal¬ 
heur de parcourir une grande partie de votre 
carrière, sous le joug des tyrans, venez con¬ soler vos vieux ans dans les bras de la famille 
républicaine, et comme le vieillards juif, en¬ 
tonnez l’hymne de la reconnoissance. 

J’ai vu, direz vous, l’aurore du bonheur, son 
jour luira sur ma postérité. 

J’ai vu le trône disparoître, les brigands 
écrasés, la sagesse du haut de la montagne, in¬ vitant les hommes à se prévaloir de leurs droits pour s’acquitter de leurs devoirs. 

J’ai vu l’abolition de l’esclavage, la liberté 
planer sur tous les mondes... Qu’ai-je à désirer ? 

Vive la République ! Vive la Convention natio¬ nale ! 
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Les membres de la société républicaine du 
Luc font l’éloge de la conduite que Barras et Freron ont tenue dans la commune du Luc. 
Us annoncent qu’ils ont envoyé aux frontières 
deux cavaliers bien équipés, et invitent la Con¬ 
vention à rester à son poste. 

La Convention décrète mention honorable de 
leur civisme, et renvoie leur offre au ministre 
de la guerre (1). 
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Le citoyen Georgy, tanneur à Metz, fait don à la patrie de son brevet de maîtrise. La Convention en décrète mention honorable 

et le renvoie au comité de liquidation (2). 

(1) P.V., XXXV, 80. B1”, 22 germ. (suppl‘) et 23 germ. (2e suppl*) ; Débats, n° 571, p. 396. (2) P.V., XXXV, 80. Bin, 23 germ. (2e suppR). 
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